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RELIGIEUSE EN AFRIQUE

1)
CONTEXTE

C'est un fait établi que la part attribuable aux religieux ou quasi-religieux dans l'évangélisation de l'Afrique a été considérable: rédemptoristes, jésuites, scientistes, spiritains, comboniens, capucins, pères blancs, S.M.A., franciscains... pour ne citer que les instituts missionnaires masculins les plus connus.

Pourtant, on peut affirmer que demeure une méconnaissance de la nature profonde de la vie religieuse de la part des chrétiens en Afrique.

Cela tient au fait que, chez le religieux évangélisateur, le missionnaire prenait le pas sur le religieux. La vie religieuse était en quelque sorte considérée comme un adjuvant pour l'activité missionnaire. Les religieuses (sœurs) et les religieux (frères), étaient avant tout des auxiliaires de la mission. Des congrégations locales existent aujourd'hui en grand nombre, surtout des congrégations féminines: ce sont, pour la quasi totalité, des congrégations fondées dans la perspective de fournir des auxiliaires aux agents pastoraux, engagées dans des tâches diverses et indifférenciées, en aussi grand nombre que le réclamaient les besoins d'une Eglise naissante. Ces congrégations se trouvent mal à Taise de nos jours, quand elles tentent de spécifier leur charisme et leur spiritualité propres.

On comprend dès lors que la vie religieuse, dans sa spécificité, n'ait pas été suffisamment affirmée et proposée comme un idéal de vie chrétienne. En schématisant quelque peu, on peut dire que, jusqu'à Vatican II, priorité a été donnée en Afrique à «l'édification de l'Eglise» avec le concours — très précieux — des auxiliaires que sont les religieuses et religieux non-prêtres. Avant d'aborder le thème de l'inculturation de la vie religieuse en Afrique, il était nécessaire de signaler ce fait.

2)
LA COMPLEXITE D'UNE DEMARCHE

Depuis une vingtaine d'années, on a commencé à parler d'africanisation, d'adaptation, d'indigénisation, de localisation, d'incarnation... à propos de la vie religieuse en Afrique, dans le cadre global de l'inculturation. C'est donc une préoccupation relativement récente dans l'histoire de l'Eglise en Afrique; c'est, d'une certaine manière, une préoccupation post-missionnaire.

Quels que soient les sentiments que l'on peut nourrir à l'égard de l'inculturation — enthousiasme, agacement ou réticence — il est une certitude qui ne devrait pas laisser place au doute: c'est une nécessité. Une nécessité qui va dans la logique même de l'Incarnation: la foi a nécessairement besoin de supports culturels pour se dire et se vivre. La crédibilité et la force de témoignage de la vie religieuse dépendent, en partie mais beaucoup, des canaux culturels par lesquels elle s'exprime. C'est là le principe par excellence qui justifie l'inculturation.

Seulement, il ne suffit pas d'en parler pour que ça se réalise, tant s'en faut! Et surtout d'en parler — comme on le fait si souvent encore, hélas! — de manière naïve, en supposant qu'il s'agit d'une simple opération de transposition ou de substitution: remplacer les supports culturels occidentaux par des supports culturels africains.

A propos de coutumes ou traditions africaines par exemple, il faut se mettre une fois pour toutes à l'évidence — et donc se débarrasser d'une illusion périlleuse — que ces coutumes et traditions ne sont pas disponibles à l'état pur et que, par conséquent, le choix à opérerez est beaucoup plus délicat et complexe qu'on ne le pense:

· parce que l'Afrique n'est pas un village: coutumes et traditions varient d'une région à une autre, d'un pays à un autre, et à l'intérieur d'un même pays, d'un groupe ou sous-groupe ethnique à un autre;

· parce que ces coutumes et traditions n'ont pas toutes également les mêmes chances de survie, même si elles sont multiséculaires;

· parce qu'il faut tenir compte des  «ruptures» nécessaires, des solutions de continuité;

· parce que l'inculturation, pour être authentique, doit aller dans le sens d'une plus grande exigence évangélique. Ne pas le perdre de vue, car j'ai l'impression que dans ce débat, on donne parfois à penser qu'il suffit d'«africaniser» pour que les choses s'en trouvent facilitées. Par exemple: les communautés religieuses interculturelles posent pas mal de problèmes et font parfois obstacle à l'inculturation en certains de ses aspects — c'est vrai. Solution: constituons des communautés homogènes et ça sera plus simple. Erreur!

En somme, la démarche d'inculturation est une démarche humaine, mettant en cause des réalités humaines. Elle se fait donc à tâtons, soucieuse de discerner ce qui est bon pour le retenir, vigilante! (les mauvaises solutions sont vite trouvées, les solutions hâtives sont toujours mauvaises).

3)
LES DOMAINES DE L'INCULTURATION
L'expérience, quelque modeste qu'elle soit, permet de dégager tout de même des pistes, qui sont comme les domaines principaux, objets d'inculturation:

· Travailler dans le sens d'une vie religieuse signifiante. C'est un grand mot, mais qui ne doit pas donner le change. J'entends par là que l'inculturation n'est pas un but, elle est servante d'une vie religieuse qui parle. Cela implique beaucoup de choses! Posons-nous simplement les questions suivantes: par quels termes du terroir disons-nous notre identité? Quel est notre nom propre? Pour le moment, nous utilisons des termes approximatifs ou des périphrases gauches pour traduire «religieux», «vie religieuse», «congrégation». Quant à «frère» ou «sœur», il n'existe pas, à ma connaissance, de termes appropriés pour les rendre dans nos langues africaines (au moins les plus répandues). Sans parler des vœux.

· L'inculturation doit s'appliquer à trouver les formes adéquates d'incarnation du charisme de chaque institut dans son contexte propre. Là est bien l'essentiel, sinon l'inculturation risque de jouer au folklorique. Les grandes fondations étaient incultures, parce qu'elles ont su rejoindre un monde précis en ses grands besoins (exprimés ou non) et en ses grandes interrogations (formulées ou non). C'est aussi notre tâche aujourd'hui en Afrique.

· Il importe aussi de revivre, au registre évangélique, les valeurs culturelles reconnues comme des valeurs cardinales de la grande Tradition africaine: solidarité, communauté, accueil, hospitalité... qui sont aussi des valeurs de la grande Tradition de la vie religieuse.

Pour ne considérer que la solidarité en son aspect familial, les religieux d'Afrique sont amenés à trouver des modes nouveaux et inédits pour la vivre et l'intégrer à leur vie religieuse, sans rien sacrifier de la fidélité à leur vocation. Des essais sont en cours qu'il faut toujours approfondir pour les améliorer. Quant à la vie communautaire, il reste encore beaucoup à faire pour y intégrer avec justesse ce qu'il y a de bon dans les traditions familiales africaines.

•
L'inculturation sera faite par des religieux africains et ne se fera que par eux. La vie religieuse — tout comme l'Eglise en Afrique engagée dans la même nécessaire inculturation — ne peut pas exister indéfiniment avec un visage d'emprunt. Bien des éléments disparaîtront d'eux-mêmes, par la force des choses et le mouvement même de la vie; l'inauthentique n'a aucune promesse de vie éternelle. La vie religieuse s'inculture ra en Afrique ou disparaîtra, et je dis que cette inculturation ne sera faite que par des religieux africains. Mais elle ne se fera pas avec n'importe quels religieux africains. Elle dépendra de ceux qui posséderont ce don de la claire voyance et qui sauront retrouver les valeurs profondes de l'âme africaine en ses racines, qui sauront leur donner une expression religieuse parce qu'ils auront vécu, assimilé et se seront appropriés ce que la vie religieuse a d'essentiel. Ceux-là auront quelque chose à dire. Ils seront comme les «pères de la vie religieuse en Afrique»; ils refonderont, en quelque sorte, la vie religieuse. L'inculturation, avant de toucher aux choses, concerne d'abord les personnes.

4)
EN QUOI CELA INTERESSE LE MONDE «OCCIDENTAL»
Cela intéresse le monde occidental à plus d'un titre.

· Tout d'abord, parce que c'est ce monde-là, qui par le hasard des contingences historiques, a «enfanté la vie religieuse en Afrique». Ce qui fait d'ailleurs que l'Eglise africaine, dans sa majorité, ignore les valeurs religieuses de l'Orient, et c'est dommage, Maintenant que l'enfant traverse sa crise de croissance normale, c'est normal que le «père» ne s'en désintéresse pas et ne tire pas son épingle du jeu!

· Ensuite, parce que nous sommes en Eglise et que dans l'Eglise nous sommes tous frères. La communion ecclésiale crée des devoirs d’écoute, de dialogue, de sympathie et d'accueil entre toutes les églises. Des églises locales (ou continentales) qui se désintéresseraient ou se montreraient indifférentes les unes par rapport aux autres ne seraient pas l'Eglise. Dans ce sens, j'apprécie hautement mon appartenance à un institut international qui m'ouvre de plus larges horizons ecclésiaux.

· Enfin, parce que l'inculturation n'est pas exclusivement un problème africain. A bien des égards, le monde occidental est tout aussi concerné. Il n'y a rien de plus irritant que de s'entendre dire à tout bout de champ: «II faut vous africaniser», «II faut vous adapter»... tout en laissant croire que de l'autre côté de l'Atlantique ou de la Méditerranée, il n'y a plus rien à faire parce que c'est déjà fait; les retardataires sont toujours du même côté! L'inculturation n'est pas l'apanage des jeunes Eglises.

5)
CONCLUSION
Le devoir d'inculturation est continu et de longue haleine. Ce qu'on a trouvé est toujours relatif, jamais définitif. Je pense que cela est signifié en filigrane dans Perfectae Caritatis (2,1), qui invite les instituts religieux à une rénovation adaptée comprenant «à la fois un retour continu aux sources de toute vie chrétienne ainsi qu'à l'inspiration originelle des instituts et, d'autre part, la correspondance de ceux-ci aux conditions nouvelles d'existence».

Sous l'impulsion de l'Esprit-Saint: et l'Esprit-Saint travaille toujours!
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